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, les  Alliances  dans 
lef quelle  s les  Miniftres  de  la  Grande-Bretagne 
ont  engagé  la  Nation , o*  l'emploi  qu'ils  ont  fait  de  fes  EJ  ca- 
dres & de  fes  Armées,  depuis  le  commencement  des  troubles 
fur  /’  Ohio  jufqu'  à la  perte  de  Minorquc,  conjiderez  dans 
une  Quatrième  Lettre  au  Peuple  d’Angleterre.  (Ouvrage 
traduit  de  l'An  fois).  L’Auteur  y fait  un  examen  très-iè- 
vere  de  la  conduite  des  Miniftres  de  S M.  Britannique , & 
ofè  leur  attribuer  tous  les  malheurs,  que  la  guerre  préfen- 
te a attirez  fur  là  Nation*  C’eft  un  Citoyen  éclairé,  qui  par- 
le avec  liberté  à un  Peuple  libre,  qu’il  croit  peu  inftrait  de 
ce  qu’il  lui  importe  le  plus  de  Içavoir.  Le  ton,  qu’il  prend 
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u’cfl  pas  celui  des  remontrances,  niais  celui  des  avis  & des 
inftruélions.  Sa  cenlüre  ne  laifle  rien  échapper.  Quelque- 

A * /-»  i % L lv  ut  l 1 r r /~%  A.  I 1 /*i  1 XI  /'-v  I l.  » t IA  y*  « rt  « /■%  1 ■ « 1 — 


fois  abbreuvée  du  fiel  de  la  làtyre,  mais  plus  fouvent  afiai- 
fonnée  du  fel  de  l’ironie,  elle  eft  toujours  redoutable  par 
la  févérité  du  jugement,  par  la  lolidité  des  réflexions  & par 
la  véhémence  du  ftile.  C’eft  l’Orateur  d 'Athènes,  qui  ha- 
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rangue  le  Peuple  d’ Angleterre,  Nous  ne  reporterons  pas 
ce  qu’il  y a de  plus  fort  & de  plus  frapant  dans  cet  Ecrit  $ 
mais  nous  en  extrairons  quelque  morceau  au  fujet  des  Al- 
liances, après  avoir  expofé  le  début  de  l’Auteur.  C’eft 
ainfi  qu’il  commence* 

* 


ous  éprouvons  donc  enfin  ces  revers,  qui  nous  étoient 
„ prédits  depuis  fi  longtems  : Les  furïeftes  effets  de  la 
mauvaife  conduite  du  Minifiere  paroiffent  dans  le  plus 
grand  jour:  Nos  jufies  allarmcs,  fujet  fécond  de  railleries  pour 
ceux,  qui  ont  donné  ou  qui  ont  reçu  le  falaire  de  l’iniquité,  fe  réa- 
lifent  d’une  Maniéré  trop  fenfible,  pour  que  les  gens  les  plus  con- 
fommez  dans  la  pernicieufe  pratique  de  nier  tous  les  événemens 
finiftres,  réuffiffent  aujourdhui  à nous  dérober  la  fatale  évidence 
de  nos  malheurs. 

Ceux  mêmes,  qui  font  entrer  nos  défafires  dans  leur  trafic  <5c 
qui  négocient  notre  perte,  ne  révoquent  point  en  doute  cette  ef- 
frayante vérité;  ils  vous  difent  a prélent  pour  fe  juffifier,  que  vous 
étiez  déjà  perdus  fans  reffource  lorfqu’ils  ont  pris  le  timon  des  af- 
faires, <5c  qu’ils  ne  connoiffent  point  de  réméde  àffez  efficace  pour 
appliquer  au  mal,  qui  vous  dévore,  <3i  qui  doit  caufer  votre  entier 
aneantiffement. 

La  cruelle  alternative,  où  nous  fommes  réduits  entre  une 
guerre  malheureufe  <5c  une  infâme  paix;  le  poids  énorme  des  im- 
pôts dont  on  ne  ceffe  de  nous  accabler;  la  chute  prefque  totale 
de  notre  commerce;  l’abandon,  où  on  laiffe  les  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne  ; la  préférence,  qu’on  donne  à ceux  des  Etats  Al- 
lemands ; la  confiance,  qu’on  met  dans  les  mercenaires  étrangers, 
de  le  mépris,  qu’on  marque  aux  Angloïs  en  les  jugeant  indignes  de 
défendre  leur  Isle  ; toute  la  conduite  en  général  de  nos  affaires 
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au  dedans  <5c  au  dehors,  en  Europe  & en  Amérique;  fans  oublier 
h contenance  ridicule,  que  nous  fommes  obligez  de  faire  devant 
toutes  les  Nations  du  Monde  ; ce  font  là  les  lignes  trop  certains 
de  la  ruine  affreufe,  dont  nous  fommes  menacez;  lignes,  qui  fe 
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font  remarquer  par  les  gens  meme  de  la  pénétration  la  plus  bor- 
née, & qui  portent  la  défolation  dans  tous  les  cœurs,  qui  ne  font 
point  endurcis  par  une  longue  habitude,  de  mettre  leur  Patrie  an 

pillage.  , 

Afin  d'eviter  jufqu’aux  apparences,  qui  donneraient  à mes 
difcours  un  air  de  déclamation,  & fur  lefqu’cllês  on  pourrait  in’ac- 
cufer  de  ne  chercher  qu’a  mettre  le  feu  partout 5 afin  d ’impofef 
filence  à la  calomnie,  & de  contenir  les  langues  perfides  de  tous 
ceux,  qui  partagent  les  dépouilles  de  leur  Nation , & qui  ont  par 
conféquent  interet  de  faire  regarder,  comme  autant  de  deifeins 
méchamment  formez  contre  le  Minière,  tous  les  efforts,  qu’ils  ap- 
prennent, qu’on  fait  pour  détourner  nos  malheurs,  je  me  borne  à 
rappeller  Amplement, & fans  aucune  partialité,  à la  mémoire  de 
ceux,  qui  liront  cet  Ecrit,  les  traits  principaux,  par  lefquels  nos  Mi- 
nières fe  font  difiinguez  depuis  le  commencement  des  troubles 
entre  les  Sujets  refpecf  ifs  de  la  Grande-Bretagne  de  de  la  France 
fur  les  bords  de  l'Ohio. 

Après  cet  Exorde,  l’Auteur  entre  dans  l’examen  des 
caufes  de  la  guerre  préfente,  & des  mefures  prifes  par  les 
Minières  Britanniques  pour  les  opérations,  qui  fe  dévoient 
faire  dans  l’ Amérique ?-  Septentrionale.  Tantôt  il  les  taxe 
d’impéritie  ou  d’infidelité  dans  la  conduite  de  leurs  négo- 
ciations avec  la  France  y tantôt  il  leur  reproche  une  impré- 
voyance honteufe,  fur  beaucoup  de  choies  omifes  & ne- 
ceflaires,  pour  le  fuccès  des  expéditions  militaires  en  Amé- 
rique. Il  infifie  principalement  fur  l’incapacité  des  Géné- 
raux, qu’on  y a employez.  Mais  voici  l’Article,  qui  con- 
cerne les  Traitez  d’ Alliances* 

En  1755.  pendant  tout  le  tems,  qui  s’écoula  depuis  le  niella- 
ge aux  deux  Chambres  & la  prorogation  du  Parlement  du  28. 
Avril,  il  ne  fut  fait  aucune  augmentation  dans  les  Troupes;  On 
ne  paffa  aucune  loi  pour  armer  les  Sujets  de  la  Grande-Breta- 
gne, & pour  les  mettre  en  état  de  déconcerter  tous  les  projets 
d’invafion,  dont  ils  étoient  ménacez  3 négligence,  dont  on  doit  crain- 
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dre  le  plus  funede  effet  pour  l’avenir.  A quoi  longea-t-on  ? 
A recevoir  les  fouîmes  immenfes,  qu’on  s'étoit  fait  accorder;  de 
au  iurpltis  quelques  arméniens,  par  lefquels  on  efïaya  de  rendre 
notre  Marine  refpecdable  , occupèrent  toute  l’attention  du 
Minidére. 

Sa  Majedé,  après  avoir  ferme  la  Seffon,  partit  pour  Hanovre 
le  jour  même,  tant  les  momens  lui  ét.oient  chers:  Ni  les  menaces 
des  François,  ni  les  préparatifs,  qu’ils  fiifoicnt  pour  une  invafion, 
ni  les  rifqucs  de  toute  eipèce,  qui  menaçoient  la  navigation  de  fa 
Perfonne  lacrée,  ne  purent  l'empêcher  de  paffer  les  mers,  pour 
aller  travailler  Ellemême  à mettre  fes  chères  Poffeffions  en  état 
de  defenle.  Pendant  le  fêjour  de  S.  M.  à Hanovre , voyons,  à 
quoi  s’occupèrent  les  Minidres,  qu’Eîle  avoit  commis  au  loin  de 
fes  Royaumes.  Les  Libertez  du  Peuple  violets,  les  Matelots  dé- 
couragez par  d’indignes  traitemens  ; des  Elcadres  armées  pour 
n’être  d’aucun  ufige  à la  Nation:  l’Isie  de  la  Grande-Bretagne 
laiffée  fins  aucune  défende,  qui  la  raflurât  contre  un  defeente,  que 
les  Ennemis  pouvoient  çPun  moment  à l’autre  effectuer;  ce  fut 
à quoi  fe  réduilirent  tous  les  edorts  de  ces  Dépositaires  des  inté- 
rêts & de  la  gloire  de  notre  Monarque  abient. 

Mais  avouons-le  à la  louange  du  Minidére  Britannique , les 
défauts  de  Ion  adminidration  dans  l’intérieur  de  PEtat  furent 
bien  parez  par  l’attention,  qu’il  donna  aux  intérêts  de  Y Angleterre 
fur  le  Continent.  Il  y conclut  deux  Traitez,  qui  dévoient  être 
plus  féconds  en  avantages  de  toute  efpèce  pour  la  Nation,  que  ne 
l’a  voient  été  tous  les  Traitez  précédens;  l’un  avec  Pimperatrice 
de  Rnjfîe,  l'autre  avec  le  Landgrave  de  Heffe  Cajfel,  celui-ci  ligné 
à Hanovre  le  i8-  Juin  1755.  de  le  premier  ligné  à Petersbourg , 
le  30.  Septembre  de  la  même  année. 

Le  premier  Article  du  Traité  avec  la  Rujfie  confirme  celui  de 
1744.  par  lequel  Pimperatrice  avoit  promis,  de  fournir  au  Roi  de 
la  Grande-Bretagne  dix  mille  hommes  d’infanterie  & deux  mille 
de  Cavalerie,  s’il  arrivoit,  que  les  Etats  de  S.  Ma  je  dé  fulTent  atta- 
quez, ou  de  lui  donner  en  argent  cinq  cens  mille  roubles  par  an- 
née tant  que  le  danger  fubfideroit.  Comme  on  ne  s’ed  fervi,  ni 
de  l’une  ni  de  d’autre  de  ces  redources,  pendant  la  derniere  rébel- 
lion 


lion  en  -Etoffe,  il  efi,  je  crois,  tout’ naturel  de  conclure,  que  ce 
Traite  ne  regardoit  uniquement,  que  l’Eleéforat  de  Hanovre;  au- 
trement il  ne  ieroit  pas  poilible,  de  juAifier  le  MiniAere  d’avoir 
négligé,  dans  un  tems,  ou  nos  fonds  publics  étoient  prelquc  tota- 
lement épuifez,  de  demander  l’execution  d’un  Article  A avan- 
tageux a la  Grande-Bretagne  > St  qui  n’auroit  été  flipulé  que 
pour  elle. 

• Comme  ces  fecours  n’ont  pas  été  trouvez  fuffifans  dans  l’occur- 
rence préfente,  on  les  a fait  monter  jufqu’au  nombre  de  cinquante- 
cinq  mille  hommes,  dont  quarante  mille  d’infanterie,  St  le  reAe 
de  Cavalerie:  Et  l’on  y a fait  ajouter  quarante  ou  cinquante  Ga- 
lères, qui  feront  toujours  prêter  pour  agir  aux  premiers  ordres. 

Outre  ce  qui  a déjà  été  dit  relativement  au  Traité  de  1744. 
ijui  a été  pris  pour  la  bafe  de  celui-ci,  le  quatrième  Article  de  ce 
fécond  Traité  fait  voir  bien  clairement,  que  le  premier  n’avoit  été 
conclu  qu’en  faveur  de  l’Eleéforat  de  Hanovre. 

Il  porte,  que  les  Troupes  St  les  Galères  en  queAion  ne  fe 
mettront  en  mouvement,  que  quand  Sa  M.  Britannique  ou  fes 
Alliez  feront  attaquez,  St  qu’ alors  l'Officier  chargé  du  comman- 
dement, auffitôt  qu’il  en  aura  été  requis  par  S.  M. , fera  une  diver- 
flou  avec  trente  mille  hommes  d’infanterie  St  les  quinze  mille  de 
Cavalerie,  St  qu’en  même  tems  il  fera  embarquer  les  autres  dix 
mille  hommes  d’infanterie  fur  les  Galères,  pour  faire  une  defeen- 
te  dans  les  lieux,  où  les  circonAances  le  demanderont. 

Le  fécond  Article,  par  lequel  011  Aipule,  que  ces  Troupes  fe- 
ront toujours  tenues  toutes  prêtes  fur  les  frontières  de  Livonie , St 
que  les  Galères  croiferont  fur  les  côtes  de  cette  Province,  prouve 
avec  la  même  évidence,  qu’on  n’avoit  d’autre  intention  que  de 
faire  une  invafion  chez  le  Roi  de  Pruffe,  h ce  Prince  fut  venu  à 
tourner  fes  armes  du  côté  de  l’Eleélorat  de  Hanovre  3 ou  bien  il 
faut  qu’on  ait  commis  une  abfurdité  des  plus  extravagantes,  en 
convenant  que  ce  Général  feroit  une  diverfion  avec  trente  mille 
hommes  d’infanterie  St  quinze  mille  de  Cavalerie,  auffitôt  qu'il 
en  auroit  été  requis  par  S.  M.  : car,  ces  Troupes  obligées  de  faire 
immédiatement  après  la  réquifition,  la  diverfion  dont  il  s’agit,  ne 
pourroient  fe  porter  en  France  en  moins  de  iix  mois,  s’il  fidloit 
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empêcher  les  François , de  faire  une  defeente  en  Angleterre,  ainfi 
cette  diverfion,  qui  doit  être  exécutée  dans  le  moment  même, 
qtfelle  fera  demandée  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne,  ne  peut 
avoir  la  France  pour  objet;  & d’un  autre  côté,  on  ne  peut  pas 
fuppofer  non  plus  qu’on  entende  par  cet  Article,  que  la  diverfion 
fe  fera  en  marchant  au  fecours  de  la  Grande-Bretagne , à moins 
que  le  Minière  qui  ne  favoit  pas  il  y a un  an,  que  Cap  - Breton 
rut  une  Isle,  ne  fe  foit  trouvé  ignorer  encore  dans  le  tems,  que  ce 
Traite  a été  conclu,  que  la  Grande-Bretagne  étoit  environnée 
de  Y Océan. 

Autre  preuve:  les  Galeres  ne  font  point  desBâtimens  propres 
a tranfporter  des  Troupes  fur  Y Océan;  ainfi  la  Convention,  que  • 
ces  Galères  feroient  toujours  tenues  prêtes  a faire  une  defeente, 
fuivant  l’exigence  des  cas,  avec  dix  mille  hommes  de  Troupes,'' 
prouve  que  ces  mêmes  dix-mille  hommes  font  deftinez  à fe  join- 
dre aux  quarante,  cinq  mille  autres  pour  quelque  expédition,  que 
ce  foit,  excepté  pour  faire  une  invafion  en  France,  ôt  pour  por- 
ter du  fecours  en  Angleterre . Mais  li  on  examine  la  nature  du 
mot  defeente . Ce  mot  préfente  toujours  une  idée  d’aggrelîion 
& d’hollilité;  il  ne  peut  donc  lignifier,  qu’on  débarquera  les  RnJ- 
fes  en  Angleterre  comme  amis  : & d’un  autre  côté,  fi  Y on  fait  at- 
tention au  nombre  de  dix  mille  hommes,  on  verra  bien,  qu’il  eft 
trop  peu  confidérable,  pour  exécuter  une  entreprife  de  cette  elpé- 
ce  iur  les  côtes  de  France. 

Pourfuivons.  En  confequence  de  cette  Convention,  qui  n’a 
pour  objet  que  la  défenfe  de  PEleélorat  de  Hanovre , la  Grande- 
Bretagne  doit  payer  à l’Impératrice  de  Ruffie  cent  mille  livres  fter*> 
ling  par  an,  pendant  quatre  années  de  luite  en  tems  de  paix;  & 
ce  lubfide  annuel  doit  monter  à la  fournie  de  cinq  cens  mille  li- 
vres fierling,  aufiitôt  que  les  Troupes  Rufjes  auront  paffé  les  fron- 
tières de  leur  pays:  Et  en  confideration  de  cette  augmentation, 
PImperatrice  fe  charge  du  payement  ainfi,  que  de  l’entretien  & du 
tranfport  de  fes  Troupes  dans  tous  les  endroits,  ou  la  Grande- 
Bretagne  ordonnera  qu’elles  fe  rendent  Elle  s’engage  de  plus  à 
ne  les  point  rappeller  que  le  Traité  ne  foit  expiré  , quand  même 
Elle  fe  trouverait  attaquée  dans  fes  Etats. 
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Qui  n’appérçoit  pas  encore  dans  cet  Article  une  preuve  ma- 
nifefte,  que  le  Traite'  n’a  nullement  pour  objet  le  tranfport  des 
RujJes  en  Angleterre?  -La  paye  d’un  nombre  égal  de  Troupes 
Anglaises  dans  la  même  proportion  d’infanterie  & de  Cavalerie 
monterait  chaque  anneV  a un  million  fept  cens  mille  livres  fter- 
ling.  Or  je  demande,  fi  ^Impératrice  des  RujJes  le  ferait  enga- 
gée pour  un  fubfide  moindre  que  le  tiers  de  cette  fournie  à entre- 
tenir fes  Troupes  en  Angleterre , où  les  vivres  font  fi  chers,  Sc  où 
la  paye  de  chaque  Soldat  national  luffit  à peine  pour  fa  fubfiftan- 
ce?  Non  feulement  il  répugné  au  bonfens,  que  l’Imperatrice  ait 
pu  faire  un  marché  de  cette  nature,  qui  ne  tendrait  à rien  moins 
qu’à  faire  mourir  de  faim  fes  Sujets;  mais  il  eft  démontré  impof- 
fible,  que  dans  une  fi  modique  fournie  Elle  eut  trouvé  même  de 
quoi  tranfporter  fes  Troupes  en  Angleterre  ; puifque  c’eft  un  ob- 
jet dont  la  dépenfe  feule  confommeroit  la  totalité  du  fubfide. 

Il  eft  vrai,  que  par  le  XI.  Article  de  ce  Traité  (Article  qui 
fait  honneur  à l’humanité)  on  a ftipulé  pour  les  RujJes,  une  liber- 
téj  entière  de  mettre  au  pillage  tous  les.  lieux  par  où  ils  paie- 
raient, & qu’une  confédération  auxiliaire  de  cette  nature,  qui,  fur 
ce  point,  ne  manquerait  pas  d’être  fidèlement  mife  en  exécution, 
feroit  en  Angleterre  pour  les  Troupes  RujJes  un  ample  dedom- 
magement de  la  modicité  de  leur  paye.  Mais  qui  pourra  croire, 
qu’un  Miniftcîe  aufti  éclairé  que  le  nôtre  fur  fes  propres  intérêts, 
ait  voulu  par  une  Convention  pareille  affocier  des  Etrangers  à fes 
rapines  ? 

Cette  feule  contradiction  prouverait,  que  le  Traité  n aurait 
point  été  fait  pour  la  Grande-Bretagne ; mais,  Sujets  infortunez! 
Nous  fournies  toujours  condamnez  à un  deftin  plus  rigoureux,  que 
ne  fut  celui  de  nos  premiers  Peres  après  leur  rébellion;  puifque 
non  feulement  nous  gagnons  notre  pain  à la  fueur  de  notre  front, 
mais  que  nous  travaillons  encore  à en  gagner  pour  d’autres,  qui 
n’ont  aucun  droit  fur  nous,  & avec  qui  nous  n’avons  aucune  forte 
d’engagemens  : Ainfi,  Peuple  Anglois,  on  prendra  tous  les  ans 
fur  votre  induftrie  de  fur  votre  commerce  un  demi-million  fter- 
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ling  pour  affurer  aux  Sujets  de  l’Eletforat  de  Hanovre  la  plus 
complette  tranquillité,  * 

S il  efi  des  gens,  qui  s’obfiinent  à croire,  maigre'  toutes  les 
preuves  que  le  I raite  avec  la  Rnffiie  a quelque  rapport  immédiat 
a la  derenio  St  a la  îurete  de  la  Grande-Bretagne,  je  le  veux  croire 
avec  eux;  mais  je  vais  leur  faire  voir  au  moins,  que  ce  Traite"  ne 
fait  pas  briller  autant  qu'ils  peuvent  fe  l’imaginer,  la  faaeffe  du 
Mmiltere  Britannique.  ‘ ' ° 

^Sf.lennombre  Pre%le  infini  de  précautions  que  tous  les 
grands  Minières,  qui  ont  fait  des  Traitez,  n'ont  point  nécdiaé  de 
prendre,  il  en  eft  deux  fur  tout  qu’ils  n’ont  oubliées^ en  au- 
cun cas:  La  première,  c’eft  que  dans  tous  les  Traitez  poflé- 
neurs  a d autres  Traitez,  on  ne  les  a jamais  vus  contracter  avec 
une  Puiflance  plus  forte:  Car  un  Miniflre,  qui  manque  à cette  at- 
tention, perd  de  plus  en  plus  de  fon  crédit  à mefure,  qu’il  fait  l'ac- 
qumtion  d'un  nouvel  Allié.  Ce  qui  efl  à peu  près  auffi  avanta- 
geux^ a un  Etat,  que  le  refus,  qu'on  fait  aux  Peuples,  de  leur  don- 
ner des  armes  pour  fe  defendre  pendant  la  guerre,  St  de  Je  s con- 
traindre à s'abandonner  à des  Etrangers  mercenaires.  La  fécon- 
dé, c eft  que  dans  tous  lesTraitez,  que  fait  un  Miniflre,  fon  objet 
principal  doit  toujours  être  de  maintenir  l’honneur  & l’intérêt  de 
-a  Nation  qu’il  fert,  & lorfque  cette  réglé  n’efl  pas  obfervée,  il  en 
eit  des  Etats  comme  des  Joueurs,  qui  font  pris  pour  dupes  & 

us  deviennent  1 objet  de  la  dérifion  de  toutes  les  Têtes  Cou- 
ronnées. * 

C’eft  à nous  à voir  à prèfent,  ii  ces  deux  maximes  fi  elTentiel- 

°m  Cte,1,™  en  Prati(]lle  avec  quelque  difeernement  par  le 
JVlrmfiere  Britannique  dans  les  Traitez,  qu’il  a faits  tant  avec  la 
Rnffie qu’avec  le  Landgrave  de  Heffie-Caffel  & le  Roi  de  Priffie. 

Afin  de  nous  rendre  cet  examen  plus  facile,  plaçons  les  chofes 
dans  la  fituation,  ou  elles  étoient  lorfqu’il  n’etoit  pas  encore  que-, 
jthon  de  ces  différons  Traitez.  * 

n,  A/T  CellU  dc  la  Rlflu’  t0llte  j’apprehenfion  des  Minifires 
à Angleterre  «oit,  que  le  Roi  de  Pruffie  ne  voulut  profiter  des 

diflerends,  qui  s elevoient  entre  la  France  & la  Grande-Bretagne,  - 
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<5c  qu’il  ne  s'emparât  de  l’Eleélorat  de  Hanovre.  Cette  entrcprife 
du  Roi  de  Pnijje,  quoiqu'elle  ne  nous  regardât  point,  de  ne  dut 
par  confequent  nous  affcder  en  aucune  maniéré,  devenoit  cepen- 
dant, à caufe  de  la  guerre  du  Continent,  une  circonffance  très- 
embaraflante  pour  les  Minières  de  cette  Nation,  qui  donnent  une 
preferen.ee  11  coudante  aux  interets  de  Hanovre  fur  ceux  de  la 
Grande-Bretagne . 

Ce  fut  pour  fe  tirer  de  cet  embarras,  qu’ils  conclurent  le  Trai- 
té en  queffion  avec  la  RuJJie y de  il  ed  vrai,  que  ce  renouvellement 
d’AIliance  donna  aux  affaires  une  tournure  des  plus  favorables 
pour  l’Eledorat  de  Hanovre ; car  le  Roi  de  Pnijje , qui  aupara- 
vant avoit  cru  toucher  au  moment  de  donner  de  Retendue  à fes 
Domaines,  dût  craindre,  dès  qu’il  eut  la  nouvelle  de  ce  Traité, 
qu’au  lieu  de  gagner,  il  n'y  eût  pour  lui  déformais  beaucoup 
à perdre. 

Il  faut  encore  avouer,  en  faveur  de  ce  Traité  avec  la  Rujfiey 
qu’il  contenoit  les  deux  avantages,  qu’on  doit  chercher  dans  tou- 
tes les  Alliances,  puifque  d’un  côté  il  augmentoit  le  crédit  de 
l'Eledorat  de  Hanovre , qui  en  étoit  l'unique  objet,  de  que  de 
l’autre  il  faifoit  beaucoup  d’honneur  aux  Miniffres,qui  l'avoient 
conclu  5 fi  cependant  des  gens,  qui  négligent  l’Etat,  qu'ils  fervent 
pour  donner  toute  leur  attention  à un  Etat  étranger,  méritent  une 
pareille  récompenfe. 

Il  eff  confiant,  que  les  cinquante-cinq  mille  hommes  de  Trou- 
pes Rujfes  augmentoient  la  puifîance  des  Hanovriens  de  de  leurs 
Alliez,  & que  le  Roi  de  Pnijje,  qu'ils  regardoient  comme  leur  en- 
nemi, de  de  qui  les  intérêts  lont  auffi  oppofez  à ceux  de  la  Mai- 
fon  d 'Autriche,  que  le  feu  eff  contraire  à l'eau,  devoit  prendre 
allez  d’ombrage  de  cet  accroiffemcnt  des  forces  de  Hanovre » 
pour  craindre,  que  l’Imperatrice-Reine  ne  regardât  ce  moment, 
comme  le  plus  fauorable  au  defir,  dont  Elle  brûle  toujours  de  ra- 
voir la  SiUjîe  : Fleuron  de  fon  Diadème  Impérial,  qu'Elle  ne  peut 
fe  confoler  d'avoir  perdu.  En  meme  tems  donc  que  la  crainte 
de  la  Rnjfie  ôtoit  au  Roi  de  Pnijje  la  faculté  d’inquiéter  l’Etat  de 

Hanovre , les  liaifons  de  cet  Eledorat  avec  l'Impératrice- Reine,  • 
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qui  trou  voit  ce  Traite  fort  à fon  gré,  devenoient  plus  étroites  que 
jamais,  & la  Cour  de  Vienne  fe  promettait  l'aflîflance  des  Rujjes 
pour  reconquérir  la  Siléfie , s’il  arrivoit  au  Roi  de  Prujje  de  s’in- 
téreifer  dans  la  querelle,  qui  venoit  de  s’élever  entre  la  Grande- 
Bretagne  8c  la  France ; Elle  comptait  meme  les  employer  à dé- 
fendre les  Pais  - Bar , li  les  François  tournoient  leurs  armes  vers 
cette  partie  de  fes  Domaines.  Le  Roi  de  Prujje  fe  trouvoit  donc 
par  le  moyen  de  ce  Traité  entre  la  Grande-Bretagne  8c  la  Rujjie, 
pofitivement  dans  le  meme  embarras,  d’où  l’Eleéforat  de  Hanovre 
venoit  de  fe  tirer. 

Si  d un  cote  le  Miniftère  Anglois  ne  devoit  longer  qu’à  con- 
tenir le  Roi  de  Prujje  dans  les  entraves  où  le  mettait  ce  Traité, 
cl  un  autre  cote  le  principal  objet  de  ce  Monarque  devoit  être  de 
s en  dégager  le  plutôt  qu’il  lui  ferait  pollible.  Voyons  à prefent 
laquelle  des  deux  Cours,  de  Berlin  ou  de  Londres,  a fçn  rendre 
a la  fin  fes  efforts  plus  efficaces. 

Perfonne  au  monde  nap  perce  voit  mieux,  que  le  Roi  de  Pmffe- 
combien  le  Traité  entre  la  Grande-Bretagne  <5c  la  Rujjie  fàifoit 
pan  cher  la  balance  du  coté  de  Hanovre  8c  de  Y Autriche  ; Il  s’ap- 
pliqua donc  a imaginer  quelque  moyen  de  remettre  les  chofes 
dans  un  état  plus  favorable  a les  intérêts,  8c  qui  rendit  fa  lituation 
moins  embarraffiante. 

Le  parti  qu  il  prit  en  conféquence  de  de  fon  propre  mouve- 
ment, fans  aucune  ouverture  ^au  moins  on  le  dit  ainfi)  de  la 
paît  de  1 Angleterre,  fut  de  nous  propofer  de  faire  avec  lui  un 
iiaitéj  proposition  fur  laquelle  il  fut  pris  au  mot,  comme  (1  rien 
eut  été  plus  falutaire  pour  nous,  de  qui  fut  fuivie  de  la  conclu- 
ilou  du  Traité. 

Il  eft  bon  de  remarquer,  que  dans  le  même  tems  Y Angleterre 
était  inonaee  d un  deluge  d Ecrits,  dans  lefquels  le  Traité  précé- 
dant avec  la  Rujjie  etoit  exalte  jufquaux  cieux,  8c  ou  des  Bavards 
mercenaires  s epuifoient  en  exclamations  fur  la  fagefle  de  nos 
Minifres  dans  1 lietireufe  conchffioii  d’une  Alliance  fi  Ioncf  tems 
defiree,  de  dont  les  fuites  (difoient-  ils)  dévoient  être  auffi  yîo- 
rieufes  pour  nous  qu 'humiliantes  pour  le  Roi  de  Prujje . Exaini- 
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nons  à préfent,  fi  ce  Traite  fubféquent  avec  ce  Prince  a produit  de 
fon  côte"  tous  les  avantages,  qu’on  avoit  fait  Tonner  il  haut,  ou  plu- 
tôt fi  comme  un  frelon  venimeux,  il  ne  nous  a pas  laifle  Ion 
aiguillon  au  lieu  de  mieL 

Les  deux  principaux  Articles  de  ce  Traite  portent;  le  pre- 
mier, que  la  Grande- Bretagne  avec  les  Alliez  d un  cote  de  le  Km 
de  PruJJe  de  l’autre,  fe  prêteront  un  mutuel  fecours  pour  empê- 
cher toutes  les  Troupes  étrangères  d'entrer  dans  l "Empire;  le  ie- 
cond,  que  la  Grande-Bretagne  payera  vingt  mille  livres  fierling 
pour  indomnité  de  la  canture  des  marchandées  trouvées  fur  les 
Vaiffeaux  Prujfiens , ôc  qui  ont  été  condamnées  & vendues  pen- 
dant la  derniere  guerre;  Si  qu’en  retour,  le  Roi  de  PruJJe  payera 
l’hypotèque  de  la  Silefie, 

C’eft  ici  qu’on  voit  pu  premier  coup  d’œil  que  tout  l'avanta- 
ge, qui  devoit  revenir  aux  Autrichiens'  Sc  Hanourienr  de  notre  Al- 
liance avec  la  Ru  [fie  , difparoit  nécefiairement  devant  ce  Traite 
poftérieur  avec  le  Roi  de  PruJJe.  En  effet  le  Miniflére  Britanni- 
que détruit  par  ce  dernier  Traité  tout  l’effet  du  premier;  puis 
qu’il  étoit  convenu  dans  celui-là,  que  les  Mofcovites  feroient  em- 
ployez dans  Y Empire  y à foutenir  ôc  à défendre  l’EIeérorat  du  Hano- 
vre, ôc  que  dans  celui  ci  .il  s’engage  à frufirer  ce  même  Eleélorat 
de  leur  afiifiance.  Ainli,  ces  Minifires  qui  s'étoient  fait  tant 
d’honneur  d’un  Traité,  qui  les  affuroit  de  l’appuy  de  la  Rujfie  en 
Allemagne , furpris  par  le  Roi  de  PruJJe,  Négociateur  plus  fin 
qu’eux,  fe  font  engagez  à s’oppofer  à l’entrée  de  ces  mêmes  Trou- 
pes dans  un  Pays,  ou  ils  s’etoient  fait  promettre  leur  fecours. 

Je  demande  fi  le  Roi  de  PruJJe,  par  ce  feui  Article,  ne  s’efi 
pas  vu  délivré  de  toutes  les  frayeurs,  que  lui  avoit  données  le  Trai- 
té avec  la  Rujfie . 

L’Imperatrice  entroit-elle  en  Siléjîe,  il  n’avoit  d'autre  foin  a 
prendre  que  de  fonger  à s’oppofer  à fes  progrès  ; parce  que  Ion 
Traité  avec  les  Minifires  de  la  Grande-Bretagne  l 'affuroit,  qu’ils 
tiendraient  en  refpeét  les  Troupes  de  la  Rujfie,  ôc  dilfipoit  par 
conféquent  toutes  fes  craintes  de  côté-là.  Ce  changement  de  ly- 

ftême  donna , comme  de  raifon , un  très-grand  dégoût  à l’Impe- 
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ratrice-Reine  pour  nos  Minières  : Elle  fe  voyolt  abandonnée  & 
les  intérêts  trahis  j l’alliance  d’nne  Puiffance  plus  foible  étoit  pré- 
ieree  a la  Renne;  fon  amitié"  étoit  rejettéc  pour  celle  du  Roi  de 
Pruffe;  en  falloit-il  davantage  pour  la  convaincre  de  la  foibleffe 
du  Miniftére  Britannique  de  pour  lui  faire  naitre  Vidée  de  fe  lier 
avec  une  Puifïance  plus  Page  & plus  refpedïabJe  que  la  Grande- 
Bretagne?  C eft  ainfi  que  le  Traite  avec  le  Roi  de  Pruffe  a dé- 
truit 1 unique  avantage,  que  donnoit  fur  ce  Prince  aux  Etats  de  la 
Grande-Bretagne  de  de  Hanovre  le  Traite"  avec  la  RuJJie,  de  que 
ce  Royaume  auffi-bien  que  PEleâorat  ©nt  perdu  l’amitié  de  la 
Maifon  d Autriche , pour  avoir  contre  toutes  les  régies  préféré  une 
alliance  plus  foible  à une  plus  forte. 

Suppofons  à preTent,  que  ce  Traite  de  la  Grande-Bretagne 
avec  la  PruJJe  n empeche  point  la  France  de  porter  fes  armes  dans 
1 Electorat  de  Hanovre ; de  quel  fecours  ce  Traité  pourra-t-il 
êtie  pour  cet  Eledlorat?  Les  Miniffres  Britanniques  de  Hanovri- 
ens  fe  repoleront-ils  entièrement  fur  fon  efficacité , de  mettront- 
ils  allez  de  confiance  dans  les  forces  du  Roi  de  PruJJe , pour  ne 
point  être  allarmez  des  deffeins  de  la  France  fur  les  Etats  de 
Hanovre?  ou  s’ils  font  dans  une  parfaite  fécurité  à cet  égard,  de 
s ils  règlent  leur  conduite  en  conféquence , je  demande,  Il  le  Roi 
de  Pruffe  abandonnera  fes  Etats  pour  défendre  ceux  de  Hano- 
vre, Sc  s il  trouvera  plus  à propos  de  faire  marcher  fon  armée  à 
leur  ic cours,  que  de  la  lailfer  dans  la  Siléfie,  où  les  vues  de  PLn- 
peratrice-Reine  la  lui  rendent  fi  néceffiaire? 

bs  on,  il  n entrera  jamais  dans  l’efprit  de  qui,  que  ce  loit,  que 
dans  une  occurrence  pareille  nos  Minières  donnent  au  Roi  de 
P}  uffe  une  confiance  fi  outree,  ou  que  ce  Prince  abandonne  fes* 
interets  pour  mettre  ceux  des  autres  à couvert.  * 

arnVe  ^onc  ffile  ^es  François,  s’embarraffant  peu  de  notre 
Traite  avec  la  Pruffe,  envoyent  une  armée  dans  l’Eledlorat  de 
Hanovre,  de  qu  en  conféquence  de  notre  Traité  avec  la  Ru  fie 
nous  invitions  cette  Puiffance  à nous  donner  les  fecours  convenus 
pour  les  Pays  Electoraux  ; de  quelle  conventions  oppofées  de 
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contradictoires'  ne  s’apperccvra-t-on  pas  que  ces  deux  Traitez 
font  remplis? 

Par  celui  que  nos  Minières  ont  fait  avec  la  PruJJe , ils  font 
dans  l’obligation  [d'exclure  tous  les  Etrangers , St  par  conféquent 
les  Rujjes,  de  l’Empire  & Allemagne;  St  leur  Alliance  anterieure 
avec  la  Riijfie  appelle  les  Rujjes  dans  ce  même  Empire  àl Alle- 
magne pour  y defendre  l’Electorat  de  Hanovre. 

Ainfi  les  Troupes  Rijfiennes , qui,  fuivant  notre  Traite  avec 
l’Imperatrice , ne  peuvent  fe  difpenfer  de  venir  comme  amis  fe- 
courir  les  Hanovrïens , trouveront  dans  ces  mêmes  Peuples  des 
ennemis  qu'un  Traité  avec  la  PruJJe  fera  marcher  au  devant 
d’eux,  pour  les  contraindre  à retourner  fur  leurs  pas. 

Si  d’un  côte  les  Troupes  Franqoifes  s’avancent  vers  l’Electo- 
rat de  Hanovre , St  que  d’un  autre  les  Rujjes  accoutent  pour  le 
défendre,  les  Hanovrïens  qui  ne  pourront  fe  refufer  a l’exécu- 
tion du  Traité  avec  la  PruJJe , feront  obligez  de  tuer  amis  St 
ennemis. 

r . , « r i 

L’alliance  de  ces  Peuples  avec  le  Roi  de  PruJJe  les  mettant 
dans  la  née  édité  d’empêcher  les  Rujjes  d’entrer  dans  Y Empire, 
des  le  moment  que  Plmpcratrice  de  Rujfie  aura  fait  mettre  fon 
armée  en  marche,  conformement  au  Traité,  pour  aller  fecourir 
PElectorat  de  Hanovre , il  faudra  que  ces  infortunez  Hanovrïens 
pour  fatisfaire  au  Traité  du  Roi  de  PruJJe,  partageant  leurs  Trou- 
pes avec  ce  Monarque,  en  faffent  marcher  la  moitié  au-devant 
des  Rujjes  leurs  Alliez,  pour  les  empêcher  d’entrer  dans  1 Empire, 
SC  qu’ils  fe  fervent  de  l’autre  moitié  pour  arrêter  les  progrès  des 
François  leurs  ennemis:  voilà  ce  qui  s’appelle  un  exemple  de  la 
politique  la  plus  profonde  St  la  plus  recherchée. 

Par  des  mefures  fi  fages,  nos  Minifires  ont  réduit  les  Hano - 
vriens  à fe  pafier  du  fecours  de  la  Rujfie:  car  fi  le  Traité  avec  2e 
lloi  de  PruJJe  a fon  entière  exécution,  il  ne  fera  pas  pofiible  aux 
Rujjes  d’agir  en  leur  faveur:  St  fi  non  obfiant  le  Traité  on  infifie 
à appeller  les  Rujjes,  on  ne  pourra  fe  difpenfer  au  moins  de  don- 
ner au  Roi  de  PruJJe  la  moitié  des  Hanovrïens , pour  empêcher 
ces  mêmes  Rujes  de  venir, 

Ainfi 
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Ainfi,  par  la  vertu  de  ce  même  Traité,  l’Elecfieur  de  Hanovre 
fe  verra  frufiré  de  la  moitié  des  Troupes,  qu5il  pourrait  oppofer  à 
les  ennemis  les  François , parce  qu’il  faudra  qu’il  les  employé 
contre  les  RnJJes  fes  amis. 

Telles  font  les  conféquences  néceffaires  des  Traitez  avec  la 
RuJJie  de  la  PruJJe , fi  l’on  veut  les  exécuter  tous  deux  avec  une 
même  fidelité.  Ou  les  Hanovriens  repoufferont  également  Fran- 
çois & Rafles,  qui  fe  difpoferont  à entrer  dans  V Empire;  ou  le 
Roi  de  PruJJe  fera  dégagé  de  toutes  les  obligations,  qui  fubfifient 
entre  lui  de  la  Grande-Bretagne  ; parce  que  les  Hanovriens  auront 
été  les  premiers  Infra&eurs  du  Traité:  Or  comme  il  efi  impof- 
fible  par  la  nature  des  chofes,  que  les  Hanovriens  marchent  contre 
les  Rafles,  qu’ils  ont  appeliez  à leur  fecours,  il  s’enfuit  quelle 
Roi  de  PruJJe  doit  refier  dans  l’inaélion  ; parce  qu’il  feroit  plus 
de  tort  aux  Hanovriens  en  prenant  la  moitié  de  leurs  Troupes 
pour  réfificr  aux  Rujfes , qu’il  11e  leur  pourrait  rendre  de  fervice 
en  les  affiliant  contre  les  François. 

Toute  la  prévoyance  de  toute  l’habileté  de  nos  Minifires  dans 
cette  Union  entre  la  Grande-Bretagne  de  le  Roi  de  PruJJe,  ne 
fervent  donc  qu’à  délivrer  ce  Prince  des  vives  apprehenfions  aux- 
quelles l’afferviffoit  le  Traité  avec  la  RuJJie.  Il  ne  redoute  plus 
aucun  des  fâcheux  événemens  dont  fa  SiléJie  étoit  menacée  par 
cette  Alliance;  de  if  efi  libre  de  tous  fes  engagémens  avec  nous 
par  les  conditions  de  fon  Traité,  qu’il  efi  prefque  impofiible  de 
mettre  en  exécution.  Seroit-il  bien  décidément  impofiible,  que 
par  l’Effet  de  cette  Alliance,  ce  Monarque  fut  foutenu  contre  la 
Maifon  d 'Autriche  par  ces  mêmes  Rujfes,  que  nos  Minifires  avo- 
ient  foudoyez  d’abord  pour  les  lui  oppofer? 

D’un  autre  côté,  nos  Minifires,  en  rejettant  tous  les  avantages 
de  leur  Traité  avec  la  RuJJie,  de  en  fe  féparant  des  intérêts  de  la 
Maifon  à" Autriche,  ont  offenfe  grièvement  l’Imperatrice  Reine. 
Il  fe  font  mis,  par  leur  Alliance  avec  une  Puiffance  plus  foible, 
entièrement  hors  d’etat  de  refifier  aux  François  en  Allemagne,  ils 
ont  réuni  les  Maifons  d ’ Autriche  de  de  Bourbon  après  avoir  fa  cri  - 
fié  trois  cens  millions  pour  entretenir  leur  oppofition  réciproque  : 
Quel  tiffu  honteux  de  beviies  de  d’abfurditez!  Après 
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Après  avoir  fait  voir  quel  doit  être  l’effet  du  premier  Article 
par  rapport  à PEledïorat  de  Hanovre , examinons,  en  quoi  le  fé- 
cond peut  être  avantageux  à la  Grande-Bretagne.  Nos  Minières 
y promettent  de  donner  au  Roi  de  PruJJe  vingt  mille  livres  fter- 
ling  pour  les  marchandifes  fur  les  Vaifiéaux  Prujfîem , condam- 
nez & vendus  pendant  la  derniere  guerre  ; de  ce  Prince  s’y  enga- 
ge a payer  aux  Sujets  de  la  Grande-Bretagne  le  refie  de  l’hypo- 
thèque de  la  Siléjîe . Il  eft  aife  de  démontrer,  que  ce  fécond  Arti- 
cle îfteft  ni  moins  ridicule  ni  moins  abfurde  que  le  premier,  de 
qu'il  aura  peutêtre  des  fuites  plus  facheufes:  En  effet,  il  renverfe 
par  le  fondement  tout  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne,  puif. 
if  il  nous  fait  perdre  le  feul  avantage , que  nous  puiflions  tirer 
‘une  marine  fupérieure  en  tems  de  guerre. 

Les  marchandifes  pour  lefqueîies  on  s’engage  par  ce  Traite'  a 
donner  une  indemnité,  avoient  été  condamnées  de  vendues  com- 
me étant  de  bonne  prife.  La  juftîce  de  cette  condamnation  avoit 
été  foutenue,  de  nos  droits  défendus  dans  une  Lettre  de  nos  Mi- 
nières à ceux  du  Roi  de  Prujfe,  de  dans  un  Mémoire  donne  par 
un  Jurifconfiilte  dont  le  mérite  de  la  fcience  font  honneur  à la 
Nation.  On  avoit  prouvé  dans  ces  deux  pièces  que  la  profpérité 
de  même  le  falut  de  la  Grande-Bretagne  regardée  comme  Puiffan- 
ce  maritime,  dépendoient  entièrement  de  la  confervation  de  fon 
droit  par  fes  captures  ; Et  cette  opinion  étoit  conforme  au  fenti- 
ment  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  éclairez  dans  le  Royaume. 
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La  reftitution  ftipulée  de  ces  prifes  eft  donc  non  feulement 
contraire  à nos  plus  juftes  droits,  mais  encore  à toutes  les  régies 
du  bon  feus  de  de  la  plus  faine  politique.  Je  vais  plus  loin;  elle 
prouve  ou  qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  faifir  des  munitions  de 
cuerre,  qui  fe  trouvent  deftinées  pour  nos  Ennemis  fur  des  Vaif- 
feaux  neutres,  de  que  les  jugemens  des  Nations  contrevenantes 
font  plus  valides  que  ceux  de  la  Grande-Bretagne;  ou  que  notre 
Miniftere  eft  fi  foible  de  fi  méprifable,  qu’il  n’y  a point  de  petit 
Prince,  quelque  peu  refpediable  qu'il  foit  à la  mer,  qui  nofe 
nous  difputer  nos  droits  les  plus  inconteftables,  de  qui  ne  nous 
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demande  avec  arrogance  les  fatisfadions , qu’il  devra  le  moins 
prétendre. 

Un  défaut  pareil  de  prévoyance  & de  fermeté  peut-il  man- 
quer de  produite  les  plus  mauvais  effets  dans  le  commencement 
d’une  guerre  ? Il  efl  tout  naturel,  que  le  Roi  de  Prüfe  infifle  dé- 
formais fur  le  droit;  de  porter  dans  fes  VaifTeaux  a nos  Ennemis 
tous  les  effets  de  contrebande,  qu'ils  voudront  fe  procurer.  Les 
Hollandais , les  Danois,  les  Suédois,  les  RuJJes , enfin  toutes  les 
Puiflances  Maritimes  demanderont  bientôt  le  même  privilège;  & 
fi,  non  obflant  leurs  prétentions,  nous  nous  emparons  de  leurs 
Vailleaux  dans  les  cas  oii  les  prifes  pourront  être  le  plus  valables, 
nous  attirerons  infailliblement  fur  nous  le  reifentiment  de  les  ar- 
mes de  toute  l'Europe. 

De  quel  avantage  peut  donc  etre  pour  la  Grande-Bretagne  le 
payement  de  l’hypotéque  de  la  Siléfie,  fi  elle  eff  obligée  de  lâche- 
tei  par  la  perte  abfoluè*  de  fon  commerce  ? Et  comment  nous 
fera-t-il  pofllble  d affoiblir  celui  de  la  France  notre  Ennemie,  fi 
nos  Minières  permettent  aux  Nations  neutres,  non  feulement  de 
faire  le  tranfport  de  fes  productions  de  de  fes  marchandées  ordi- 
naires, ou  de  celles  de  fes  Colonies,  mais  même  de  lui  fournir 
toutes  les  munitions  de  guerre,  dont  elle  aura  befoin,  pour  nous 
enlever  noue  Libeite  de  notre  commerce?  J’efpére  au  moins, 
qu  alors  nous  renoncerons  à de  ridicules  prétentions  fur  l’Em- 
pire des  Mers. 

Ainfi  par  le  premier  Article  les  Mini/lres  de  ce  Royaume  ont 
rendu  inutile  tout  ce  que  le  Traité  avec  la  RuJJîe  contenoit  de 
plus  avantageux  pour  l’Electorat  de  Hanovre  ; ' de  dans  celui  ci 
l’honneur  de  les  intérêts  de  la  Nation  fuccombent  fous  leur  coups, 
& fa  gloire  reçoit  de  leurs  propres  mains  une  honteufe  Mriffure! 
Qpe  de  motifs  pour  admirer  leur  fageffe  de  Retendue  de  leurs  lu- 
mières! Ils  ont  forcé  la  Maifon  & Autriche  à fc  détacher  de  nos 
intérêts  de  à embralfer  ceux  de  la  France ; ils  ont  fait  avec  le  Roi 
de  PruJJe  un  Traité,  dont  chaque  Article  porte  fa  nullité:  Ils  ont 
ouvert  de  toutes  parts  l’Eledorat  de  Hanovre  aux  invafîons  des 
François;  ils  ont  abîmé  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne , 6c 
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ils  ont  rendu  nos  armes  Sc  nos  refolu tiens  egalement  meprifables 
auprès  de  tous  les  Peuples  de  Y Europe. 

Après  avoir  fur  quelques  points  expofè  les  pernicieux  effets, 
que  doit  produire  l’alliance  avec  le  Roi  de  Prujje , cherchons  à 
prefent  quels  avantages  peut  trouver  la  Grande-Bretagne  dans 
celle,  ou  on  Ta  engagée  avec  le  Landgrave  de  HeJJe-Cajfel  ; Sc 
rendons  au  Miniflère  le  tribut  d’éloges,  qu'il  mérite  pour  avoir 
conclu  ce  dernier  Traité,  comme  pour  en  avoir  rempli  les  en- 
gagemens. 

Arrêtons-nous  au  principal  Article.  Le  Landgrave  de  Hejfe 
fournira  a la  Grande-Bretagne , félon  la  réquifition,  qui  lui  en  fera 
faite,  ou  huit  ou  douze  mille  hommes  de  fes  Troupes  dont  un 
iixiéme  fera  de  Cavalerie,  Sc  la  Grande-Bretagne  fera  feule  char- 
gée du  payement  de  ces  fecours,  qu’ils  foient  deflinez  pour  fes  Al- 
liez au  Ai  bien  que  pour  elle. 

On  a vu  plus  haut,  que  1 accroiffement  des  forces  d’un  Etat  <5c 
le  maintien  de  fa  gloire  font  deux  points  effentiels,  pour  donner 
quelque  prix  à un  Traité 5 mais  je  doute  qu’il  y en  ait  aucun  de 
parfait  fans  une  troifiéme  condition,  qui  confiAe  dans  le  ménage- 
ment des  fonds  publics , objet  de  l’attention  continuelle  des  ha- 
biles négociateurs. 

C’eA  fur  cette  œconomie  nationale,  que  je  veux  juger  le  Trai- 
té de  nos  MiniAres  avec  le  Landgrave  de  HeJJe , Sc  que  je  déciderai, 
û cette  nouvelle  alliance  eA  plus  ou  moins  avantageufe  à la  Gran - 
de-Bretagne  que  celle,  qu’ils  ont  conclue  avec  le  Roi  de  Prujje. 

Le  cinquième  Article  porte,  que  chaque  Cavalier  fera  d'abord 
acheté  autour  de  vingt  livres  Aerling,  Sc  chaque  Fantaflin  fept,  on 
environ;  ce  qui  fait  en  tout  approchant  de  cent  douze  mille  li- 
vres Aerling,  qu’il  faut  employer  a la  levée  de  ces  Troupes.  De 
lus  le  Landgrave  touchera  chaque  année  une  fornrne  de  trente 
èpt  mille  livres  Aerling  avant  même,  que  fes  Troupes  fe  mettent 
en  marche  ; de  auffitôt  qu  elle  y feront,  ce  Subfide  annuel  fe  mon- 
tera a foixante  Sc  quatorze  mille  jufqu  a ce  que  les  Troupes  en 
queAion  foient  payées  fur  le  pied  de  celles  de  Hanovre  ou  à' An- 
gleterre; Sc  alors  lç  Subfide  rebaiffera  jufqu’à  trente  fept  mille 
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livres  fierling,  pour  remonter  encore  jufqu’à  la  fomme  de  foi- 
xante  & quatorze  mille,  lorfque  les  Troupes  feront  renvoyées, 
ce  qui  fubiïdera  fur  ce  pied  pendant  toute  la  durée  du  Traité,  qui 
efl  de  quatre  ans. 

Dans  cet  Intervalle,  tout  ce  qui  mourra  d’hommes  Si  de  che- 
vaux par  maladie  ou  des  coups  de  l’Ennemi,  fera  payé  au  Land- 
grave dans  la  proportion  de  deux  hommes  pour  un  cheval:  Su- 
jet interelfant  de  confideration  pour  les  Troupes  des  Princes 

d' Allemagne. 

On  tiendra  compte  aufïi  au  Landgrave  de  tout  déficit  dans  ion 
Artillerie,  Si  tout  lui  fera  payé  très  cher  jufqu’à  un  fufil  ou  me- 
me une  bavonnette. 

Par  le  dixième  Article,  ou  promet  de  renvoyer  les  Troupes  du 
Landgrave,  dès  qu’il  aura  quelque  attaque  à craindre  dans  fes  Etats. 

Suppolons  à preTenf,  par  déférence  pour  nos  Miniiîres,  que 
les  Rujfies  ayent  ete,  auffi-bien  que  les  HeJJois,  obligez  par  le  Trai- 
té fait  avec  eux,  de  fe  tranfporter  dans  la  Grande-Bretagne,  pour 
prendre  fa  défenie  y fiippofons  auili  que  les  François  ayent  eu  fé-*- 
rieufement  envie  de  faire  une  defeente  dans  notre  Isle;  que  du 
cote'  de  la  Grande-Bretagne,  fes  forces  s’étant  trouvées  infuffifan- 
tes,  il  ait  été  en  confequence  arrête,  qu’on  ne  confieroit  point  à 
Ta  Nation  la  défenfe  de  fes  intérêts  & de  ceux  de  fon  Prince  ; Sa 
qu  enfin  une  reellc  nece/ïite  ait  appelle  des  Mercenaires  étrangers 
à notre  fecours;  & examinons  enfuite  avec  quelle  fageife,  quelle 
prévoyance.  Sa  quelle  œconomie,  nos  Miniflres  ont  fait  fervir  à 
la  furete  de  la  Grande-Bretagne,  les  avantages  auxiliaires  qu’ils 
avoient  üipuîez  pour  elle  dans  chacun  de  ces  deux  Traitez. 

Cinquante-cinq  mille  hommes  de  Troupes  Rujfies  doivent  en 
confequence  du  Traité  avec  la  Rujfie , fe  rendre  en  Angleterre , 
le  moment  d apres  la  requifition,  qui  en  aura  été  faite.  Ces  Trou- 
pes doivent  être  tranfportées  & contenues  dans  le  Pvoyaume  par 
impératrice,  pour  un  Sublide  annuel  de  cinq-cens  mille  livres 
fierling,  fans  qu’il  foit  queflion  d'aucun  rembourfement  ou  in- 
demnité pour  tout  ce  qui  fe  trouvera  perdu  en  hommes,  en  che- 
vaux Sa  en  munitions  de  guerre  y Si  ces  mêmes  Troupes  ne  pourT 
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ront  retourner  de  quatre  ans  chez  leur  Souveraine,  quand  meme 
il  arrive roit  que  tous  fes  Etats  fuffent  envahis  par  quelques 
ennemis. 

Voilà  des  conditions  bien  avantageufes,  6c  qui  afïuremcnt  ne 
coûtoient  pas  cher:  Cependant,  au  lieu  de  les  faire  valoir  & d ap- 
peller  les  Rujjes  dans  la  Grande-Bretagne , on  y fait  venir  huit 
mille  HeJJ'ois , qui,  de  l'aveu  meme  des  Minières,  jettent  la  Nation 
cette  année-ci  dans  une  dépenfe  d’un  million  herling,  pour  le 
Subfîde  du  Landgrave,  pour  les  recrues,  pour  le  double  tranfport, 
6c  pour  la  folde  de  ces  Troupes. 

Ainfi  les  fe cours  militaires  dont  la  Grande-Bretagne  a befoin, 
coûtant  en  HeJJ'ois  le  double  de  ce  qu'auroient  coûté  lépt  fois  au- 
tant de  RaJJes,  6c  devenant  quatorze  fois  plus  onéreux  à l’Etat, 
fourniffent  une  preuve  bien  complette  du  peu  de  préférence, 
que  les  Allemands  trouvent  auprès  de  nos  Minières,  fur  toutes  les 
autres  Nations,  6c  de  l’admirable  œconomie,qui  s’obferve  dans  tous 
les  marchez,  qui  fe  font  ici  avec  les  Princes  & Allemagne. 

Je  ne  puis  n'empêcher  de  faire  remarquer  dans  ce  meme 
Traité,  un  autre  exemple  du  foin  extrême  avec  lequel  nos  Mini- 
jflres  ménagent  les  fonds  publics.  Il  entre  dans  lesl  roupes  four* 
nies  par  le  Landgrave  environ  neuf  cens  chevaux,  qui,  l'un  por- 
tant l'autre,  valent  tout  au  plus  quatre  livres  herling  piece  : Ce- 
pendant chacun  de  ces  chevaux  a déjà  coûte  à la  Nation  douze 
livres  herling  d'argent  de  recrue  ; de  plus,  neuf  livres  herling  de 
tranfport, à quoi  il  faut  ajouter  douze  livres  flerling,  qu'on  eh  con- 
venu de  payer  pour  chaque  cheval,  qui  mourra  en  Angleterre , 6c 
vous  verrez,  qu'il  ne  mourra  point  ici  de  cheval  Hejfois,  qui  ne 
coûte  à la  Nation  trente- trois  livres  herling,  c’eh-à-dire,  huit  fois 
fa  valeur,  6c  qui,  mort,  ne  foit  au  Landgrave  du  triple  plus  pré- 
cieux qu'en  vie.  Avouez  que  fi  le  Général  du  Prince  de  Hejfe  en- 
tend bien  les  intérêts  de  fon  Maitre,  il  fera  enforte  de  ne  lui  ra- 
mener aucun  de  fes  chevaux.  Mais  nous  devons  fouhaiter,  qu'il 
ne  nous  en  démeure  que  le  moins,  qu’il  fera  poilible  ; car  ils  ne 
coûteront  de  tranfport  d’ici  en  Allemagne  que  neuf  livres  herling 
piece  j 6c  pour  lors  le  louage  d’un  cheval  HeJJ'ois  du  prix  de  qua- 
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tre  livres  herling,  ne  nous  coûtera  que  trente  livres,  c'eft-à- dire, 
un  peu  moins  que  huit  fois  fa  valeur.  N’a-t-on  pas  toute  forte  de 
raifons  d’inférer  de  cet  Article,  que  nos  Minières  fe  connoiffent 
auffi  peu  en  bêtes  qu'en  gens,  de  qu’il  ne  peut  en  avoir  dans  toute 
Y Europe  un  endroit,  où  les  carcaffes  des  chevaux  Allemands  fe 
payent  mieux  qu’en  Angleterre  ? 

Mais  voici  encore  dans  notre  Traité  avec  l’Imperatrice  de 
Ruffie,  un  avantage  qui  ne  fe  trouve  point  dans  celui,  que  nous 
avons  fait  avec  le  Landgrave  : Non  feulement  fesi  fecours  font 
plus  forts  de  nous  coûtent  moins  cher,  mais  elle  promet  de  ne  le 
point  retirer  de  la  Grande-Bretagne  tant  qu'ils  y feront  necefîâi- 
res,&  de  ne  les  point  rappeller,  quand  même  elle  feroit  attaquée 
dans  fes  Etats. 

Par  conféquent,  s'il  arrivoit,  que  Hmpcratrice-Reine’  foutenue 
de  la  France  fon  Alliée  ht  quelque  entreprife  fur  la  Siléfie,  événe- 
ment qui  n’eft  rien  moins  qu’impohible,  de  qu’en  même  tems 
les  François  fe  portahênt  fur  le  Pays  de  Hanovre  ou  de  Hejfe,  la 
Grande-Bretagne  feroit  auilitôt  abandonnée  par  les  Troupes  Hef- 
foïfes,  puifqu’il  eh  convenu  qu’elles  quitteront  tout  pour  voler  à la 
défenfe  de  leur  Prince.  Tel  eh  pour  la  Grande-Bretagne  l’avan- 
tage de  cette  préférence  h peu  refléchie,  tant  du  côté  de  l'épar- 
gne  que  de  celui  de  l'utilité  ; de  cette  préférence  que  nos  Mini- 
flres  donnent  aux  Heffois,  qui  nous  feront  enlevez  par  le  premier 
vent,  fur  les  RuJJes  dont  l’Alliance  eût  été  des  plus  folides. 

On  croiroit  qu’une  bevûe  pareille  devroit  avoir  corrigé  nos 
Miniflres,  de  les  auroit  rendus  plus  attentifs  fur  les  intérêts  de  la 
Nation;  car  ils  ne  pouvoient  le  diilimuler  tout  le  ridicule  d’un 
Traité,  par  lequel  ils  préféroient  huit  mille  hommes  à cinquante- 
cinq  mille,  de  s’obligeoient,  on  ne  peut  pas  plus  mal-à-propos,  à 
dépenfer  un  million  herling:  Mais  loin  qu’ils  foient  devenus  fi- 
ges par  l’experience  du  pâlie,  nous  allons  voir,  qu'ils  ont  commis 
de  gayeté  de  cœur  des  fautes  encore  plus  groflieres  ; En  effet, 
ayant  reconnu  que  le  Royaume  n’étoit  pas  fuffifamment  en  fureté 
contre  une  defeente,  ils  arrêtèrent  qu'on  fupplieroit  l’Eleéleur 
de  Hanovre  notre  très  cher  Allié*  de  vouloir  bien  contribuer  au 
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falut  de  la  Nation,  en  prêtant  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  un 
fecours  de  huit  mille  hommes  de  fes  Troupes. 

Voila  donc  encore  le  Traité  avec  la  RnJJie  totalement  négligé. 
On  aime  mieux  s’engager  dans  de  nouveaux  fraix  & s’adreffer  aux 
Hanovriem,  que  de  demander  les  Troupes  RuJJes,  Sur  les  in- 
flances  du  Parlement,  huit  mille  Hanovriem  font  appeliez  en  An- 
gleterre: Nouvel  exemple  de  la  prodigalité  infenfée  des  Mini- 
lires.  A la  vérité  ils  nous  affurent,  que  les  Sublides  qu’il  donnent 
à l’Eleéleur  de  Hanovre  pour  avoir  fes  Hanovriem,  font  bien  moins 
confidérables,  que  ceux  du  Landgrave  de  HeJJe  ; mais  fans  être 
Prophète,  je  pourrais  prédire,  que  cet  Article  de  dépenfe  fe  trou- 
vera monter  aiilli  liant  que  celui  des  Troupes  Hejj'oifes  ; car  je 
croirais  manquer  effentiellement  a l’Eleéleur  de  Hanovre,  fi  je  le 
jugeois  moins  habile  & moins  expérimenté  que  le  Landgrave  de 
HejTe  dans  Part  de  conclure  des  Traitez  fubfidiaires.  Il  eft  donc 
néccflairc  pour  fauver  l’honneur  de  l’Eleéleur  de  Hanovre,  que  fes 
Troupes  coûtent  à la  Nation  autant  que  celles  du  Landgrave: 
Ainh  nous  donnerons  deux  millions  flerling  pour  huit  mille  Ha- 
mvriens  & huit  mille  HeJJois;  c’efl-à-dire,  quatre  fois  la  fomme 
que  nous  aurions  donnée  pour  quatre  fois  autant  de  RuJJes.  Et 
il  d’un  autre  côté  il  arrive,  qu’l  foit  auiïi  impollible  aux  Hano- 
vriem de  relier  en  Angleterre,  qu’il  a été  démontré  l’être  aux  Hef- 
fois,  (ce  qui  n’efl  que  trop  probable,  quifque  félon  les  apparen- 
ces, l’Eleétorat  de  Hanovre  doit  être  encore  plutôt  attaqué  que  le 
Landgraviat  de  Hejfe ) ce  feront  deux  millions  confommez  en 
Sublides  pour  des  Troupes  étrangères,  qui  ne  pourront  être  d’au- 
cun fervice  à la  Grande-Bretagne  ; tandis  que  des  amis  dont  l’alïï- 
ftance  eût  été  des  plus  folides,  le  verront  indécemment  négligez 
& difpenlez  par  nous-memes  d’executer  des  èngagemens,  qui  fai- 
foient  tout  notre  falut. 

L’attente  de  tout  ce  qu’il  y a parmi  nous  de  gens  raifonnables, 
étoit,  que  les  Rujfes  paroilfant  réfervez  à la  défenfe  de  Hanovre, 
fans  doute  les  Hanovriem  viendraient  ici  au  lieu  des  RuJJes , & que 
comme  la  Grande-Bretagne  pavoit  du  prix  d’un  million  flerling 
cinquante-cinq  mille  hommes  de  Troupes  de  Rujjie  pour  défen- 
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dre  l’Eleéiorat,  les  huit  mille  Hanovrîens  par  voye  d'échange,  fer- 
viroient  pour  la  même  fournie  à défendre  la  Grande-Bretagne. 

Cette  fuppolition,  quelque  raifonnable  qu'elle  paroifle,  fe  trou- 
ve abfolument  faulfe  dans  l'événement;  car,  non  feulement  les 
Hanovrîens  font,  aufli  bien  que  les  payez  des  deniers  de  la 

Grande-Bretagne,  6c  font  payez  une  fois  plus  cher  que  1 çsRuffes; 
mais  il  n’y  a même  que  trop  de  fondement,  (6c  les  Minières  n’ont 
pu  le  nier)  de  foupçonner  qu’il  y a encore  un  autre  marche  de 
conclu  pour  huit  mille  Holjleinois^o^ii  feront  pareillement  payez 
parla  Grande-Bretagne,  pour  que  l'Eledorat  de  Hanovre  ne  fouifre 
point  de  l’abfence  des  Troupes,  qu’il  a envoyées  à notre  fecours. 
N’eft  ce  pas  là  encore  un  exemple  des  plus  frappans  de  la  prodi- 
galité des  Minières  en  faveur  des  Etats  Allemands,  6c  du  peu  de 
loin,  qu’ils  prennent  des  interets  de  Y Angleterre  ? Cinq-cens  mille 
livres  flerling  pour  la  Ruffie  ; un  million  ilerling  pour  l’Electorat 
de  Hanovre,  la  moitié'  de  . cette  fournie  pour  Holjlein,  forment 
deux  millions  de  notre  argent  pour  le  foible  fecours  de  huit  mille 
hommes  de  Troupes  de  l’Electorat;  Troupes,  qui  félon  toutes 
les  apparences  ne  peuvent  pas  re/ter  plus  d’une  demie  année  en 
Angleterre. 

Ainli  la  préférence  donnée  aux  HeJJois  fur  les  Ruffes  pour 
quatorze  fois  la  même  dépenfe,  fe  trouve  ici  doublée,  6c  le  choix 
de  huit  mille  Hanovrîens  eft  à la  proportion  de  vingt  huit 
fois  le  prix,  qu’on  étoit  convenu  de  donner 

pour  les  Rujjes. 
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